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 Chapitre 1
— Pourquoi faut-il toujours que les hommes les plus séduisants soient déjà mariés ?
Natasha Stanislaski prit le temps de déposer délicatement une poupée habillée de velours rouge et de dentelles dans un rocking-chair miniature et se tourna vers sa vendeuse.
— Tu penses à quelqu’un de particulier en disant cela, Annie, ou c’est juste une question en l’air ? demanda-t-elle.
Les yeux perdus dans le vague, la jeune fille mit une boule de chewing-gum dans sa bouche. Tout en la mâchant vigoureusement, elle reprit :
— Je pense au grand blond qui est en train de regarder la vitrine en compagnie de sa femme et de sa fille.
Elle poussa un soupir à fendre l’âme et murmura comme pour elle-même :
— Ils sont si beaux tous les trois ! On dirait une pub pour la famille idéale.
Habituée aux coups de foudre à répétition de son employée, Natasha sourit avec indulgence.
— Dans ce cas, prions pour qu’ils se décident à acheter le jouet idéal…
Reculant d’un pas pour examiner un groupe de poupées victoriennes prenant le thé dans une dînette d’époque, Natasha hocha la tête d’un air satisfait. L’ensemble était ravissant et produisait exactement l’effet qu’elle souhaitait.
Chaque article vendu dans sa boutique, du simple hochet au gros ours en peluche, était choisi et présenté avec la même attention. Avant de devenir son gagne-pain, le commerce des jouets avait toujours été un plaisir pour elle.
En trois ans, Natasha avait su faire de son magasin, baptisé Funny House, l’un des commerces les plus florissants de Shepherdstown, petite ville universitaire à la frontière de la Virginie-Occidentale. Il lui avait fallu de l’énergie et de la patience pour parvenir à ce résultat, mais elle était persuadée que sa compréhension intuitive du monde de l’enfance était la véritable raison de ce succès. Son but n’était pas que chaque enfant reparte de chez elle avec un jouet, mais avec son jouet…
Délaissant l’étalage de poupées, Natasha rejoignit le présentoir des voitures miniatures qui avait besoin d’un peu de rangement.
— Je crois qu’ils vont se décider à entrer, lança Annie en vérifiant l’arrangement de ses boucles auburn dans une vitrine. La petite fille est pratiquement suspendue à la manche de son père. Veux-tu que j’aille leur ouvrir ?
Natasha consulta l’horloge à face de clown pendue au mur et fit la grimace.
— On ferme dans cinq minutes…
— Qu’est-ce que ça peut faire ! s’écria Annie. Nat, je t’assure que ce type vaut vraiment le détour…
Pour le regarder de plus près, elle descendit l’allée principale et fit semblant de s’activer dans le rayon des jeux de société.
 — Environ un mètre quatre-vingt-cinq, murmura-t-elle rêveusement. Quatre-vingts kilos, un bronzage de rêve, des cheveux décolorés par le soleil… Des épaules larges dans un veston en tweed de bonne coupe… Si on m’avait dit qu’un jour un homme en tweed ferait battre mon cœur !
A l’autre bout du magasin, Natasha éclata de rire.
— Telle que je te connais, même un homme en haillons ferait battre ton cœur…
Annie fit la grimace et marmonna d’un ton ironique :
— Le problème, c’est que la plupart des hommes que je fréquente sont en haillons… Ce qui n’est pas du tout le cas de ce gentleman. Seigneur ! Le voilà qui sourit à sa fille, à présent… Je crois que je suis en train de tomber amoureuse.
Avec un soin maniaque, Natasha acheva de mettre en scène un savant carambolage de petites voitures et haussa les épaules.
— C’est au moins la troisième fois que ça t’arrive cette semaine.
Levant les yeux au ciel, Annie soupira.
— Je sais… Mais celui-là ressemble vraiment à l’homme de ma vie. Si seulement je pouvais voir la couleur de ses yeux… Pour avoir un visage aussi expressif, je suis sûre qu’il est très intelligent, et qu’il a dû beaucoup souffrir.
Natasha lança un coup d’œil attendri à sa vendeuse par-dessus son épaule. Sous ses dehors de grande fille un peu réservée, Annie cachait un cœur aussi tendre qu’un marshmallow…
— Et moi, reprit-elle, je suis persuadée que sa femme serait ravie de l’intérêt que tu lui portes.
 L’air sincèrement choqué, Annie protesta dignement :
— Pour une femme, c’est un devoir de remarquer et d’apprécier un homme tel que lui…
Bien qu’elle fût loin d’être convaincue par cet argument, Natasha hocha la tête et dit en haussant les épaules :
— Va donc leur ouvrir, puisque tu en meurs d’envie.
*  *  *
Une fois de plus, Spencer Kimball était en train de céder à sa fille.
— D’accord pour une poupée, dit-il en lui ébouriffant les cheveux. Mais une seule, OK ? Si j’avais su qu’il y avait un magasin de jouets dans le voisinage, j’aurais réfléchi à deux fois avant d’acheter cette maison…
— Tu veux dire, intervint la femme debout derrière lui, que tu lui aurais acheté le magasin plutôt que la maison !
Se redressant d’un bloc, Spencer la fusilla du regard.
— Nina… Tu ne vas pas recommencer ?
Ignorant la remarque du père, Nina sourit affectueusement à la fillette.
— Je trouve que ton papa te gâte beaucoup trop, lui expliqua-t-elle gentiment. Mais pour te faire oublier cet horrible déménagement, j’imagine qu’une poupée s’impose…
Avec une moue boudeuse, Frederica glissa résolument sa main dans celle de son père et répliqua, le menton fièrement levé :
— J’adore ma nouvelle maison. Maintenant, j’ai un jardin et une balançoire pour moi toute seule…
Nina hocha la tête d’un air sceptique et les considéra quelques instants en silence. Spencer était aussi grand et fort que sa fille paraissait petite et fragile, mais ils avaient tous deux le même regard direct et franc et le même air têtu.
— Je suppose que je suis la seule ici à apprécier encore New York, conclut-elle d’un air morose. Enfin… Tout ce qui compte, c’est que vous soyez heureux !
— Et nous le sommes ! conclut Spencer en se penchant pour prendre sa fille dans ses bras. N’est-ce pas, petit clown ?
Nina reporta son attention vers l’entrée du magasin.
— Regarde, dit-elle en lui posant la main sur l’avant-bras. Ils ouvrent la porte.
Une jeune femme souriante les accueillit sur le seuil et s’effaça pour les laisser entrer, tout en dévisageant Spencer avec intensité. Surpris d’être l’objet d’une telle attention, ce dernier déposa sur le sol sa fille dont les yeux brillaient de joie à la vue des merveilles qui l’attendaient dans la boutique.
— Je m’appelle Annie, dit la jeune femme avec amabilité. En quoi puis-je vous être utile ?
— Ma fille désirerait choisir une poupée, répondit Spencer.
Après lui avoir adressé un sourire timide, la vendeuse reporta son attention sur la fillette et s’accroupit près d’elle.
— Je suis sûre que nous allons trouver ce qu’il te faut, dit-elle. Quel genre de poupée désires-tu ?
— Une gentille, répondit-elle sans hésitation. Avec des cheveux rouges et des yeux bleus.
En regardant Freddie se diriger vers le fond du magasin, Spencer sentit son cœur se serrer. Lorsque sa femme était morte, trois ans auparavant, leur fille ne parlait pas encore. Se pouvait-il que le souvenir de sa mère fût encore gravé dans sa mémoire ? Comme la poupée idéale que Freddie venait de décrire, Angela avait une chevelure d’un roux flamboyant, et de magnifiques yeux bleu pervenche. Pourtant, même le plus libéral des pédagogues n’aurait jamais pu la qualifier de « gentille ».
Spencer saisit machinalement sur une étagère une poupée de porcelaine aux grands yeux vides et au teint de lait. Angela avait cette beauté-là — à peine humaine, irréelle, et glaciale. Il l’avait aimée pourtant, comme un homme peut aimer une œuvre d’art, se contentant d’admirer sa beauté sans jamais trouver derrière ce masque parfait la moindre profondeur. Tout bien réfléchi, c’était un miracle qu’ils aient eu une enfant aussi sensible que Freddie. Un miracle d’autant plus grand qu’elle avait traversé les premières années de son existence dans une solitude affective presque totale.
Assailli par un regain de culpabilité, Spencer remit la poupée en place et haussa furtivement les épaules. C’était de l’histoire ancienne ! Il avait fait tout son possible pour racheter ses erreurs. Même ce déménagement loin de New York n’était destiné qu’à assurer le bonheur de sa fille. Plus que jamais, il était décidé à lui donner l’amour et l’attention qu’elle méritait.
Il s’en voulait beaucoup d’avoir délaissé Freddie durant sa prime jeunesse. Mais à présent, sa fille le comblait jour après jour de preuves d’amour qui apaisaient ses remords.
A l’autre bout du magasin son rire insouciant s’éleva soudain. Spencer sentit aussitôt toute angoisse le quitter. Il n’y avait pas plus douce musique à ses oreilles que ce rire enfantin. Une symphonie entière aurait pu être écrite autour de ces harmonies…
Résistant à l’envie de rejoindre sa fille, afin de ne pas troubler son bonheur, Spencer se mit à déambuler dans les allées du magasin. Bien que petit, celui-ci était rempli, du sol au plafond, de tout ce dont un enfant pouvait avoir envie. Le savant désordre dans lequel se mêlaient trains électriques et peluches, poupées rétro et navettes spatiales lui donnait véritablement l’allure d’une caverne d’Ali Baba débordant de trésors. Manifestement, l’endroit était conçu pour faire briller les yeux des enfants et pour les faire rire de joie, tout comme sa fille le faisait à l’instant. Avec amusement, Spencer songea qu’il serait difficile à l’avenir d’empêcher Freddie d’y revenir souvent…
Mais après tout, n’était-ce pas précisément pour cela qu’il avait choisi de venir habiter à Shepherdstown ? Après des années passées dans la jungle urbaine de New York, il avait décidé de déménager avec sa fille dans une ville où elle pourrait se promener tout à son aise, où tous les commerçants l’appelleraient par son prénom, où il n’y aurait à redouter ni agressions, ni enlèvements, ni drogues. Et en ce qui le concernait, le changement de rythme et d’atmosphère lui permettrait peut-être enfin de faire la paix avec lui-même.
Au bas d’une étagère, une curieuse boîte à musique en porcelaine attira soudain son attention. La figurine d’une gitane échevelée, vêtue d’une robe rouge à volants, ornait le couvercle. Le travail en était si délicat que l’on distinguait nettement les gros anneaux d’or à ses oreilles et les rubans multicolores accrochés à son tambourin. Etonné de trouver pareil bibelot dans un magasin de jouets, Spencer s’en saisit et ne put s’empêcher de tourner la petite clé dorée. En rythme avec la musique — un air de Tchaïkovski, qu’il reconnut aussitôt —, la gitane se mit à danser autour d’un petit feu de camp en porcelaine.
C’est alors que Spencer leva les yeux et qu’il la vit. Debout à quelques pas de lui, la tête penchée sur le côté, une femme l’observait. Elle ressemblait étrangement à la gitane de la boîte à musique. Ses cheveux longs et bouclés, noirs comme ceux de la danseuse, encadraient son visage aux pommettes hautes et au menton pointu. La couleur de sa peau, d’une belle nuance dorée, était mise en valeur par la simple robe rouge qu’elle portait.
Mais contrairement à la danseuse de porcelaine, l’apparition n’avait rien de fragile. Bien qu’elle fût de taille moyenne, il se dégageait d’elle une impression de puissance et de détermination, peut-être due à son visage aux traits énergiques, ou à sa bouche pleine à la lippe frondeuse. Ses yeux, aux longs cils fournis, étaient presque aussi noirs que ses cheveux. Une aura de sensualité profonde et mystérieuse émanait de l’inconnue. Pour la première fois depuis des années, Spencer sentit la morsure d’un désir trop vif pour être ignoré.
*  *  *
Dès que Natasha sentit le regard de l’inconnu peser sur elle, elle en reconnut la nature et fulmina de colère. Quel genre d’homme était-il pour oser déshabiller ainsi du regard la première femme venue, sans se soucier de la proximité immédiate de sa femme et de sa fille ? Certainement pas le genre d’homme qui risquait de lui plaire !
 Résolue à ignorer ce regard, comme les autres, identiques, qu’elle sentait souvent s’attarder sur elle, Natasha s’avança vers lui.
— Puis-je vous aider ? demanda-t-elle d’un ton poli mais froid.
Charmé par les inflexions musicales de sa voix d’alto, Spencer eut du mal à se concentrer sur ce qu’elle disait. Comme en écho aux accords de Tchaïkovski, qui s’élevaient toujours de la boîte à musique, la jeune femme avait un léger accent slave.
— Vous avez un accent charmant…, murmura-t-il. Vous êtes d’origine russe ?
L’impatience de Natasha grimpa d’un cran. Si la situation avait été différente, elle aurait pu se sentir flattée d’éveiller la curiosité d’un aussi bel homme. Mais dans les circonstances présentes, elle avait plutôt envie de lui rappeler que sa femme l’attendait près de la porte, manifestement impatiente de quitter le magasin, tandis que sa petite fille, à deux pas de là, choisissait une poupée.
— Ukrainienne, répondit-elle sèchement.
L’inconnu hocha la tête d’un air songeur.
— Il y a longtemps que vous êtes arrivée aux Etats-Unis ?
— J’avais à peu près l’âge de votre fille. A présent, si vous voulez bien m’excuser…
— Attendez !
Spontanément, Spencer avait posé la main sur l’avant-bras de la jeune femme pour la retenir. Surpris du regard qu’elle lui lança, il la lâcha aussitôt.
— En fait, dit-il avec un sourire contrit, j’aurais voulu en savoir plus sur cette boîte à musique.
 — C’est l’un de nos plus beaux articles, expliqua Natasha d’une voix neutre. Entièrement fabriqué aux Etats-Unis. Vous désirez l’acheter ?
— Je ne sais pas encore. Mais dites-moi… Pourquoi la laissez-vous à portée de main des enfants ? Ils pourraient la briser.
A présent tout à fait exaspérée, Natasha lui prit des mains la boîte à musique pour la déposer exactement à l’endroit où il l’avait trouvée.
— S’ils la cassent, dit-elle, je la remplacerai. Je pense qu’il n’est jamais trop tôt pour initier les enfants à la bonne musique. Pas vous ?
— Je suis entièrement de cet avis.
Pour la première fois, Natasha vit un sourire flotter sur les lèvres de l’inconnu. Force lui était de constater qu’Annie n’avait rien exagéré lorsqu’elle avait parlé de son charme et de sa séduction. En dépit de ses réticences à son égard, il lui fallait bien reconnaître qu’elle n’y était pas insensible, et qu’une certaine attirance la poussait même vers lui.
— Peut-être pourrions-nous en discuter autour d’un bon dîner ? reprit-il avec un sourire désarmant.
Natasha dut se retenir pour ne pas le gifler. Ravalant à grand-peine les insultes qui lui brûlaient la langue, elle le toisa d’un regard ouvertement méprisant.
— Non, dit-elle simplement. Certainement pas.
Sans plus s’occuper de lui, elle lui tourna le dos et s’éloigna d’un pas très digne. Spencer se serait élancé derrière elle si Freddie, déboulant à cet instant dans l’allée, ne s’était précipitée à sa rencontre, une poupée de chiffon aux longs cheveux de laine coincée sous le bras.
 — Regarde, papa ! lança-t-elle, tout excitée, en tendant le jouet à bout de bras. Elle est belle, hein ?
Les yeux brillants, elle lui mit la poupée dans les mains. Feignant un vif intérêt, Spencer s’en saisit et l’étudia attentivement. Avec soulagement, il constata que la poupée avait bien les cheveux rouges, mais que sa ressemblance avec Angela s’arrêtait là.
— Elle est magnifique !
Freddie était suspendue à ses lèvres.
— Vraiment ?
Spencer s’accroupit pour la prendre par les épaules et la regarda dans les yeux.
— Vraiment ! Tu as très bon goût, mon poussin…
Sans prévenir, Freddie lui sauta au cou, coinçant la poupée entre eux.
— Alors je peux la garder ? s’écria-t-elle.
— Tu veux dire qu’elle n’est pas pour moi ? dit-il, l’air faussement désolé.
Voyant le père se redresser souplement, sa fille pendue à son cou, Natasha ne put s’empêcher de sourire. Même s’il n’était qu’un malotru, son amour pour son enfant était indéniable.
— Veux-tu que je l’emballe ? demanda-t-elle à la fillette.
D’un geste possessif, celle-ci glissa la poupée de chiffon sous son coude.
— Je préfère la garder avec moi.
— Je comprends ça, approuva Natasha. Dans ce cas, je pourrais peut-être te donner un ruban pour ses cheveux, qu’en penses-tu ?
— Un bleu !
 En riant, Natasha les précéda vers la caisse.— Va pour le bleu !
Tout en cherchant le ruban dans un tiroir, elle observa discrètement la mère de la fillette qui était toujours sur le seuil du magasin et paraissait aussi tendue qu’une corde de piano. « Inutile de lui chercher des excuses, se dit-elle en refermant un peu nerveusement le tiroir… Même si sa femme lui donne du fil à retordre, cela ne l’autorise pas à se conduire comme un satyre dans un magasin de jouets ! »
Après avoir rendu la monnaie à son père, elle coupa au dévidoir un morceau de ruban bleu et le tendit à la petite fille, qui n’avait pas quitté ses bras.
— Je suis sûre que ta poupée va apprécier sa nouvelle maison, dit-elle avec un clin d’œil complice.
Freddie noua avec application le ruban de soie dans les cheveux de laine et dit avec le plus grand sérieux :
— Je promets de bien m’en occuper. Est-ce que les enfants peuvent venir regarder les jouets dans ton magasin, même quand ils n’en achètent pas ?
Conquise par sa candeur, Natasha coupa un nouveau bout de ruban, rose cette fois, et le lui tendit.
— Tu pourras venir ici aussi souvent que tu en auras envie, dit-elle en la fixant droit dans les yeux.
Depuis l’entrée du magasin, la mère de l’enfant s’éclaircit la voix ostensiblement et consulta sa montre d’un œil inquiet.
— Il faut vraiment y aller à présent ! lança-t-elle d’un ton impatient.
Spencer hésita un instant, puis, saluant d’un hochement de tête la marchande de jouets, il se dirigea vers la sortie. De toute façon, tôt ou tard, leurs routes finiraient bien par se croiser de nouveau. Et si ce n’était pas le cas, il était bien décidé, tout comme sa fille, à renouveler sa visite au magasin de jouets…
Lorsque la porte se fut refermée, Natasha s’attarda quelques instants derrière la vitre et suivit des yeux le trio qui remontait la rue.
— Qu’est-ce qu’elle est mignonne ! s’exclama Annie en suivant la direction de son regard. Elle m’a raconté qu’elle venait d’arriver à Shepherdstown, et qu’avant elle vivait à New York. La poupée va être sa première amie ici…
Natasha, qui savait d’expérience ce que peut ressentir une petite fille brutalement transplantée dans un nouvel univers, sentit son cœur se serrer de compassion.
— A mon avis, dit-elle, Jo-Beth Riley doit avoir à peu près le même âge qu’elle.
Sans hésiter, elle décrocha son téléphone et composa le numéro des Riley… Après tout, même si le père ne méritait pas qu’on s’intéresse à lui, sa fille, elle, avait bien droit à un petit coup de pouce du destin.
*  *  *
Debout devant la fenêtre du salon de musique, Spencer était en train de contempler son jardin. Avoir des fleurs sous sa fenêtre et un carré de pelouse qui demanderait tôt ou tard à être tondu était une expérience neuve pour lui. Un grand érable aux feuilles vert foncé projetait sur l’allée son ombre dense. Il lui tardait de le voir se parer des couleurs de l’automne, avant de perdre une à une ses feuilles dans l’air du soir.
A New York, il aimait observer le passage des saisons sur Central Park, depuis les fenêtres de son appartement. Mais le fait que les fleurs, l’herbe et les arbres soient à lui changeait bien des choses. Ici, s’il voulait profiter de la nature, il allait devoir en prendre soin. Quel bonheur également de savoir qu’il allait pouvoir laisser Freddie jouer dehors avec ses poupées sans craindre de la perdre de vue ! Ainsi tous deux, à Shepherdstown, allaient mener une douce vie de famille, développer des relations de voisinage, se faire des amis, avoir des racines et un avenir.
Lorsqu’il était venu discuter des détails de son poste avec le doyen, il avait découvert la ville et avait su tout de suite que cet endroit leur conviendrait. Une impression qui s’était encore renforcée quand il avait visité la maison qui était à présent la leur. L’employée de l’agence immobilière n’avait pas eu besoin de lui faire l’article. Avant même d’en avoir franchi le seuil, il avait déjà adopté la vieille demeure… N’en déplaise à Nina, qui ne voyait dans ce déménagement, selon ses propres termes, qu’un « petit flirt avec la vie à la campagne »…
Il ne pouvait pas en vouloir à sa sœur de penser de la sorte, car elle était sans aucun doute possible la personne qui le connaissait le mieux. D’ailleurs, il devait bien admettre qu’il avait adoré vivre à New York… Pendant des années, pour rien au monde il n’aurait manqué une de ces brillantes soirées mondaines qui se terminent à l’aube, ou un de ces élégants soupers dans un restaurant en vogue où on se retrouve après un concert ou un ballet…
Dans le monde où il avait vu le jour, la fortune et le prestige étaient choses acquises dès la naissance. Il avait été élevé dans la conviction qu’un Kimball ne pouvait se satisfaire que du meilleur… Et en avait bien profité, passant ses vacances d’été à Monte-Carlo ou à Cannes, skiant l’hiver à Gstaad ou à Saint-Moritz, sans parler des week-ends impromptus à Cancun ou Rio.
Il ne regrettait pas sa vie passée, mais il devait bien reconnaître qu’elle l’avait empêché d’assumer plus tôt ses responsabilités. Ce qu’il faisait à présent, sans le moindre regret, avec un bonheur et une fierté qui ne manquaient pas d’intriguer ceux qui le connaissaient. Mais il savait bien, lui, ce qui avait bouleversé sa vie : c’était le fait de sentir à ses côtés la présence de sa fille, petit être fragile et fort à la fois, enfant assoiffée de tendresse, qui ne demandait qu’à aimer et à être aimée. Et même si ça n’avait l’air de rien, c’était suffisant pour faire la différence.
Comme si l’évocation de sa fille avait suffi à la faire apparaître sous ses yeux, Freddie déboula à cet instant dans le jardin. Sa nouvelle poupée sous le bras, elle courut s’installer sur la balançoire flambant neuve. Elle posa le jouet sur ses genoux, poussa du bout du pied pour prendre de l’élan et renversa la tête en arrière, perdue dans la contemplation du ciel, en murmurant pour elle-même une comptine muette.
Spencer sentit aussitôt son cœur battre pour elle d’un amour paternel aussi fort que doux. Jamais, de toute sa vie, il n’avait connu d’émotions comparables à celles que sa fille faisait naître en lui. Durant toute la matinée, elle n’avait cessé de parler de leur visite au magasin de jouets. Nul doute qu’elle l’amènerait à y retourner sous peu. Elle n’aurait même pas besoin de le lui demander, il lui suffirait d’un regard et d’un sourire. Freddie avait beau n’avoir que cinq ans, elle était déjà passée maîtresse dans l’art d’utiliser les armes typiquement féminines.
Lui-même avait eu bien du mal à ne pas laisser ses pensées s’égarer du côté de la boutique, ou plutôt de sa propriétaire. Même si c’était avec d’autres armes — la colère et le mépris — que celle-ci l’avait accueilli. Natasha Stanislaski n’avait pas pris la peine de se présenter, mais une rapide consultation du Bottin avait permis à Spencer de réparer cet oubli. Depuis, ce nom aux sonorités aussi remarquables que celle qui le portait ne cessait de le troubler. Ce qui le rendait plus furieux encore quand il se remémorait l’attitude parfaitement stupide qui avait été la sienne lors de leur première rencontre.
Sa seule excuse était l’état d’égarement dans lequel il s’était trouvé brusquement plongé. Jamais la simple vision d’une femme n’avait suscité en lui un désir aussi puissant, aussi immédiat… Pourtant, sa maladresse n’expliquait en rien la réaction violente de la jeune femme. Après tout, il n’avait fait que l’inviter à dîner. Ce n’était pas comme s’il lui avait proposé sans préambule de le suivre au lit. Même s’il en avait eu furieusement envie…
Dès l’instant où il l’avait aperçue, les rêves les plus fous s’étaient emparés de lui. Il s’était imaginé en train de l’entraîner au plus profond d’un bois sombre, là où la mousse est tendre et la voûte végétale opaque, pour cueillir sur sa bouche les baisers brûlants que ses lèvres promettaient, pour plonger avec elle dans un océan de passions torrides et déraisonnables.
Atterré par le tour que ses pensées étaient en train de prendre, Spencer passa une main sur son visage. Il eut un sourire d’autodérision en songeant qu’il avait depuis longtemps passé l’âge de réagir aussi violemment au charme d’une belle inconnue… Mais le sourire mourut bientôt sur ses lèvres et il serra les poings. En fait, c’était tout simplement l’attitude d’un homme qui n’avait pas tenu une femme entre ses bras depuis plus de trois ans. Devait-il être reconnaissant à Natasha Stanislaski d’avoir réveillé ces appétits en lui ? Il n’en était pas sûr, mais ce qu’il savait avec certitude, c’est que tôt ou tard il chercherait à la revoir.
*  *  *
— Ça y est, je suis prête !
Comme Spencer ne répondait pas, Nina se figea sur le seuil du salon de musique et poussa un petit soupir. Une fois encore, il était tellement absorbé dans ses pensées que rien ne semblait pouvoir l’atteindre.
— Spence ? reprit-elle en élevant la voix. Je ne vais pas tarder à partir. Tu ne veux pas me dire au revoir ?
Le visage adouci par un sourire espiègle, Spencer se retourna et traversa la pièce pour la rejoindre.
— Tu sais bien que tu vas nous manquer, Nina…
Se hissant sur la pointe des pieds, elle déposa sur sa joue un rapide baiser.
— Tu veux dire que tu vas pousser un soupir de soulagement dès que j’aurai tourné les talons, corrigea-t-elle.
— Ne dis pas de bêtises, protesta Spencer en la fixant de ses yeux gris clair, sévères et un peu rêveurs. J’apprécie beaucoup le fait que tu aies pris sur ton temps pour nous aider à nous installer. Je sais à quel point tu es occupée.
 — Je n’allais pas laisser mon frère chéri s’enterrer dans ce trou perdu sans réagir…
Laissant libre cours à un de ses rares élans de tendresse, Nina prit les mains de Spencer dans les siennes.
— Tu es sûr que tu n’es pas en train de faire une bêtise ? demanda-t-elle d’un ton inquiet. Comment diable vas-tu pouvoir tuer le temps dans cet endroit sinistre ?
Il sourit malicieusement et murmura d’un ton rêveur :
— Je vais tondre la pelouse… Peut-être aussi me remettre à écrire.
Agacée, Nina haussa les épaules.
— Rien ne t’empêchait de le faire à New York.
— Tu parles ! En quatre ans, là-bas, je n’ai pas réussi à écrire plus de deux portées intéressantes.
Marchant vers le Steinway noir et lustré comme un miroir qui occupait un coin de la pièce, Nina balaya l’argument d’un geste de la main.
— Si tu voulais changer d’air, tu pouvais aussi bien le faire à Long Island ou dans le Connecticut.
— J’aime cet endroit, Nina. Fais-moi confiance. Je suis persuadé que ce déménagement est ce qui pouvait nous arriver de mieux, à Freddie et à moi.
Nina poussa un petit soupir résigné.
— Dieu t’entende… Mais quand tu rentreras à New York dans six mois, ne viens pas dire que je ne t’avais pas prévenu. En attendant, promets-moi de me donner de tes nouvelles. Et tiens-moi au courant des progrès de Freddie en classe. Je te rappelle que je suis sa tante et que sa scolarité m’intéresse. Même si l’idée de la voir fréquenter une école publique…
Les yeux levés vers le plafond, Spencer soupira bruyamment.
 — Nina…, protesta-t-il d’une voix lasse.
Elle eut un geste d’apaisement de la main.
— D’accord, d’accord, dit-elle sur un ton conciliant. Inutile de nous disputer encore à ce sujet. De toute façon je n’ai pas le temps, j’ai un avion à prendre. Mais je t’en supplie : arrête de te ronger les sangs à cause de ce qui s’est passé avec Angela… Et cesse de croire que tu es obligé de t’imposer toutes sortes de choses pour réparer des soi-disant erreurs…
Spencer fronça les sourcils et pâlit légèrement.
— Cela n’a rien à voir…
Il se tourna vers la fenêtre. Du menton, il désigna Freddie.
— Regarde-la…, murmura-t-il avec un sourire attendri. Elle est heureuse ici. Et son bonheur suffit au mien.
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